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Appuyée à la fois sur les boisés de fermes, les
domaines privés et les terres publiques, l’exploita­
tion commerciale de la forêt a pris forme et a évo­
lué au cours des siècles sous les pressions conju­
guées de la demande interne et des grands 
marchés internationaux. 

Sous le Régime français, l’exploitation com­
merciale des forêts demeure négligeable. Il faut 
dire qu’avec sa très faible population, la Nouvelle-
France offre un marché interne fort réduit. Quant 
aux marchés externes, le mercantilisme français 
les maintient quasi inaccessibles. Seul le com­
merce intercolonial avec les Antilles françaises 
permet l’exportation de certaines quantités de 
bois à construire. 

En faisant passer la Nouvelle-France sous la 
coupe britannique, la Conquête modifie les condi­
tions de l’exploitation commerciale des forêts en 
permettant à l’ancienne colonie française de parti­
ciper aux approvisionnements en bois des îles bri­
tanniques. Les pays de la Baltique sont à l’époque 
les grands fournisseurs du marché britannique en 
produits forestiers. Mais les colonies d’Amérique 
du Nord y contribuent aussi grâce aux tarifs préfé­
rentiels que la métropole pratique à leur endroit. 
Toutefois, jusqu’au début du xixe siècle, le com­
merce d’exportation du bois à partir de Québec 
n’aura pas encore beaucoup d’envergure. Ce sont 
finalement les guerres napoléoniennes qui, en 
coupant les îles britanniques de leurs importants 
fournisseurs baltes, donneront une solide impul­
sion aux exportations de bois des colonies britanni­
ques d’Amérique du Nord. Et c’est à cette époque 
que se met en place au Québec les assises de la 
grande exploitation forestière. 

Après les hostilités en Europe, le bois colonial 
d’Amérique du Nord continue de bénéficier de la 
couverture de tarifs préférentiels et rivalise avec le 
bois de la Baltique sur le marché métropolitain, un 
marché en expansion rapide. Estimée à 16 000 000 
en 1800, la population du Royaume-Uni, alors la 
première puissance industrielle du monde, atteindra 
les 28 000 000 vers 1850. Mais le pays est gagné 
par l’esprit de libre-échange et la métropole en vient 
à abolir en 1842 le tarif préférentiel qu’elle accor­
dait à ses colonies et à renoncer en 1866 à tous les 
droits d’importation frappant le bois étranger. 
Néanmoins, la fin de la préférence coloniale n’aura 

pas pour effet de fermer le marché britannique aux 
exportations québécoises de bois. Au contraire, cel­
les-ci demeureront importantes tout au long de la 
seconde moitié du xixe siècle.

Entre-temps sur le continent, à compter des 
années 1840, le marché des États-Unis s’ouvre de 
plus en plus au bois canadien. Le pays connaît une 
formidable expansion démographique au xixe siè­
cle. Entre 1840 et 1900, sa population, en voie 
d’urbanisation rapide, passe de 17  000  000 
d’habitants à 76 000 000. Énormes, les besoins en 
bois d’œuvre sont comblés pour une part significa­
tive avec du bois importé du Canada. Durant toute 
la seconde moitié du xixe siècle, le Québec expédie 
massivement du bois scié aux États-Unis. Et à la fin 
du siècle, le marché américain a nettement sup­
planté le marché britannique comme lieu de desti­
nation des produits forestiers. 

Au cours de la première moitié du siècle, le bois 
équarri (pièce brute à laquelle on donne une forme 
carrée lors de l’écorçage) a dominé très largement 
les exportations québécoises de bois. Mais au 
milieu du siècle, le bois scié prend de plus en plus 
d’importance, au point que les années 1855 à 
1875 s’imposent comme une période cruciale pen­
dant laquelle s’effectue le passage du bois équarri 
au bois scié comme forme dominante de la pro­
duction forestière québécoise. Cette transition 
témoigne d’une transformation profonde de l’éco­
nomie générale de la forêt au siècle dernier, le 
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Québec s’adaptant aux besoins changeants de ses 
marchés. Durant la seconde moitié du siècle, les 
expéditions de bois équarri déclinent en impor­
tance et sont dépassées par les envois de bois scié. 
À la fin du xixe siècle, le Québec n’exporte plus 
que de faibles quantités de bois équarri. Et, fait à 
noter, alors que le marché britannique se distingue 
par sa franche préférence pour le madrier, c’est en 
planches surtout qu’on fournit le marché améri­
cain au xixe siècle.

Jusque vers les années 1870, en plus de ses 
exportation québécoises de bois vers la Grande-
Bretagne, le Québec écoulait sur le marché métro­
politain de nombreux navires en bois. Au cours des 
dernières décennies du siècle, cette pratique fut 
soumise à rude épreuve et déclina abruptement, 
les navires en bois étant progressivement déclassés 
par la technologie de la vapeur et du fer. La ville de 
Québec où se concentrait le gros de la construc­
tion navale en fut très durement touchée. 

Par ailleurs, la fin du xixe siècle signale un chan­
gement majeur dans l’organisation de l’économie 
forestière au Québec. Il s’agit de la montée d’une 
nouvelle production dérivée du bois que les déve­
loppements technologiques rendent dorénavant 
possible à grande échelle : le papier à journal dont 
la presse américaine à grand tirage a désormais un 
besoin quasi insatiable. 

La forêt

Un chargement de bois à Sillery. 
Livernois. Archives nationales du Québec, Québec. Fonds Famille Livernois, P560, S1, P118.
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Le Québec met toutefois un certain temps à 
prendre pied solidement dans l’industrie nouvelle 
du papier en pleine essor aux États-Unis. Entre les 
années 1880 et 1910, la province connaît un pre
mier mouvement d’implantation d’usines de pâtes 
et papier. Mais ce développement est encore 
modeste. Jusqu’en 1910, on continue d’exporter à 
grand volume du bois à pâte qui alimente les 
papeteries américaines. Mais au Canada, on 
reconnaît l’importance stratégique de la nouvelle 
industrie du papier pour le développement de 
l’économie du pays. Et une série de mesures seront 
adoptées pour favoriser puis pour obliger la trans
formation sur place du bois à pâte. L’Ontario inter
dit dès 1900 l’exportation du bois à pâte  ; le 
Québec lui emboîte le pas dix ans plus tard. 

Ces mesures stimuleront les investissements 
dans l’économie forestière et accéléreront les 
implantations d’usines de pâtes et papier sur le 
territoire québécois. En quelques décennies, la 
fabrication du papier journal sera devenue un 
enjeu majeur de l’exploitation forestière au point 
de reléguer à un rôle secondaire le commerce du 
bois d’œuvre. 

Il est difficile d’apprécier en longue période la 
part de la demande interne dans le développe
ment des activités commerciales et industrielles 
reliées à l’exploitation forestière. Elle paraît de plus 
en plus marquée à compter du tournant du xixe 
siècle, alors que la population s’accroît et s’urba
nise à un rythme accéléré et que les productions 
industrielles gagnent en importance à la ville 
comme à la campagne. Mais à tout prendre, ce 
sont les activités d’exportation du bois et de ses 
dérivés (le papier au premier chef) qui, par leur 
exceptionnelle ampleur, constituent et demeurent 
la clé de voûte de l’exploitation forestière. On a 
estimé que le bois à pâte comptait pour la moitié 

Camp de bûcheron au xixe siècle.
Archives nationales du Québec, Québec. P286, Fonds Taché, album no 10.

Le monde paysan a entretenu des rapports étroits avec la
forêt. La terre cultivée a d’abord été une terre à défricher et 
les boisés de fermes ont longtemps servi de réserves de bois 
de chauffage, de bois de construction et d’ébénisterie, de 
bois à charbon aussi et même de bois à pâte au xxe siècle. 

Jusque vers le milieu du xxe siècle, la récolte du bois 
s’effectue avec un outillage commun aux travailleurs de la 
terre : la hache, la scie et la traction animale, notamment. Et 
c’est le peuple des fermes qui fournit l’essentiel de la force de 
travail nécessaire à l’exploitation commerciale de la forêt dont 
les rouages sont mis en place dès le début du xixe siècle, lors
que les exportations de bois prennent soudain beaucoup 
d’ampleur. Il faut alors mobiliser des capitaux et de la main-
d’œuvre, aménager des cours d’eau et des infrastructures 
(pistes, estacades, glissoires à billots, digues, etc.), installer et 
approvisionner de nombreux travailleurs dans les chantiers, 
assurer l’acheminement des pièces de bois selon différents 
modes combinés de transport (le traîneau, le flottage, le 
radeau et le bateau). C’est en hiver, sur un épais couvert de 
neige facilitant le charroi des troncs d’arbres, que se déroule 
le gros des activités forestières. Ce qui permet aux paysans de 
vaquer aux travaux des champs en été avant de gagner la 
forêt au retour de la neige pour se livrer aux activités du 
« bûcheronnage ».

C’est sous le couvert de contrats de la marine britannique 
que s’amorce la grande exploitation commerciale de la forêt 
québécoise. Durant les guerres napoléoniennes, des mar
chands ont obtenu de Londres des permis de coupe dans les 
forêts publiques, sans toutefois être assujettis à une quelcon
que redevance. En marge des approvisionnements militaires, 
ils en ont profité pour écouler de grandes quantités de bois 
sur le marché domestique des îles britanniques. 

Après les hostilités, le commerce du bois avec la métropole 
a pris assez d’importance pour qu’on songe à réglementer les 
activités forestières. En 1824, les autorités coloniales introdui
sent les premiers droits de coupe frappant le bois extrait des 
forêts publiques et, au cours des années suivantes, elles met
tent en place un régime d’affermage des forêts publiques. 
Dorénavant, pour exploiter la forêt, il faudra avoir obtenu un 
permis de coupe sur une superficie déterminée, la concession 
(de 65 ou de 130 kilomètres carrés, selon les périodes),  et 

payer à l’État des droits sur le volume de bois coupé. Ce 
mode de gestion maintenu et périodiquement amendé par la 
suite sous les différents régimes politiques soumet les conces
sionnaires à certaines prescriptions. Ce système favorise net
tement la concentration de l’exploitation forestière dans les 
mains d’un nombre relativement restreint de grands conces
sionnaires qui se partagent l’espace forestier en prenant 
appui sur les grands bassins hydrographiques. En cumulant 
les concessions, les plus ambitieux peuvent se constituer des 
réserves forestières qui atteignent et excèdent aisément 1 000 
kilomètres carrés. Le système favorise aussi l’apparition de 
sous-traitants nombreux, lesquels connaissent diverses fortu
nes en exécutant des contrats de coupe de bois pour le 
compte d’entreprises concessionnaires. 

Par ailleurs, comme l’État concède beaucoup de terres à 
des colons en marge et au sein des concessions forestières, les 
colons et les concessionnaires forestiers entretiennent des 
relations à la fois complémentaires et conflictuelles. 
Complémentaires, car les colons peuvent trouver à s’employer 
dans les chantiers du voisinage et y écouler des produits de 
leur ferme.  Conflictuelles aussi, car il arrive souvent aux 
colons et aux concessionnaires de se disputer le bois à couper, 
selon des modalités pas très réglementaires. En effet, il ne 
répugne pas aux milieux ruraux de s’approvisionner en bois, 

de la coupe forestière à la fin des années 1930, 
contre plus ou moins 30 % pour le bois de chauf
fage et environ 20 % pour le bois de sciage. En 
1975, l’industrie des pâtes et papier occupait le 
premier rang dans la valeur totale des exportations 
québécoises. Le Québec réalisait alors près de la 
moitié de la production canadienne de papier et 
environ 18 % de la production mondiale.

Aujourd’hui encore, l’exploitation forestière 
reste l’un des principaux fers de lance des exporta
tions québécoises dans un contexte international 
de plus en plus marqué par la concurrence. En 
dépit de tentatives pour élargir la base du marché 
d’exportation des produits du bois et de ses déri
vés, les États-Unis en sont toujours, et ce de très 
loin, le principal destinataire. 



en douce, à même les forêts concédées. Quant aux conces
sionnaires, plusieurs ne se gênent pas de dégarnir de leurs 
bois commerciaux les terres promises à l’agriculture avant que 
ne s’amènent les colons, privant ceux-ci d’une éventuelle 
source de revenu.

Au xixe siècle, l’exploitation forestière repose avant tout 
sur les grandes essences commerciales, comme le chêne et le 
pin de qualité, surtout ce dernier que l’on trouve en abon
dance. En raison de ses énormes réserves de pins, l’Outaouais 
s’impose vite comme la première région forestière du Québec 
quant à la valeur de sa production. À vrai dire, elle en sera le 
cœur jusqu’à la révolution opérée par l’avènement de la nou
velle économie du papier au tournant du xxe siècle. Vers 
1885, la région contribue pour 75 % de la valeur totale des 
droits de coupe dans les forêts publiques du Québec. La 
Mauricie et le Saguenay n’y comptent ensemble que pour à 
peine 10 %, une proportion analogue à celle de tout le flanc 
sud du Saint-Laurent. Au cours des premières décennies du 
siècle, les seigneuries participent d’une manière importante 
au grand commerce du bois. Mais rapidement, le centre de 
l’activité forestière se déplace vers l’intérieur, ce qui favorise la 
montée de nouvelles régions forestières de la rive nord du 
fleuve  : la Mauricie à compter des années 1820 et le 
Saguenay un peu plus tard à la fin des années 1830. 

L’exploitation forestière du xixe siècle est, par sa nature, 
très sélective. Non seulement valorise-t-elle les meilleures 
essences commerciales, mais elle recherche aussi les arbres de 
belle stature dont elle tirera le meilleur profit. La récolte du 
bois équarri est plus exigeante que celle du bois de sciage, car 
l’arbre doit fournir des pièces de bonne taille qui doivent être 
exemptes de tout défaut apparent. L’équarrissage se fait sur 
place immédiatement après l’abattage. Quant au bois destiné 
au sciage, on se contente sur place d’ébrancher l’arbre et de 
le segmenter en quelques tronçons de bonne longueur, qua
tre mètres et plus généralement, et d’un diamètre réglemen
taire, selon les essences.

La quête des bois de commerce oblige à déplacer constam
ment les opérations forestières en fonction de la ressource 
accessible, ce qui les entraîne de plus en plus loin à l’intérieur 
des grands bassins hydrographiques, au fur et à mesure que 
s’épuisent les possibilités des parterres de coupe. À la fin du 
xixe siècle, les pinèdes québécoises ne sont plus aux yeux des 
contemporains ces vastes réserves inépuisables qu’on se repré
sentait jadis. L’épinette, d’un moindre rapport commercial que 
le pin de qualité, est de plus en plus exploité, en Mauricie, par 
exemple, où le pin commercial se fera rare rapidement.

Au xxe siècle, lorsque s’impose l’économie papetière, les 
besoins en bois deviennent énormes. Mais l’industrie de la 
pâte se montre, elle, très peu sélective. Elle se contente 

d’essences de conifères comme l’épi
nette noire et le pin gris, sans égard à 
la forme des arbres, que la forêt qué
bécoise semble pouvoir offrir à pro
fusion. L’État s’adapte à la nouvelle 
demande, il laisse couper les arbres à 
papier au diamètre à la base de plus 
en plus petit et s’accommode, depuis 
les années 1960, des coupes à blanc. 
Avec la montée en puissance de 
l’économie papetière, on en vient 
également, au cours des années 
1930, au légendaire billot de quatre 
pieds de long, plus fac i le à 
manœuvrer lors des opérations en 
forêt et en usine. La course au bois à 
pâte va modifier radicalement l’équi
libre des régions forestières qui 

Scène de défrichement, Roquemaure, Abitibi, 1934. 
Maurice Proulx. Série Office du film du Québec. Archives nationales du Québec, Québec. 
E6, S7, P68333.

Roquemaure, Abitibi, 1935. 
Maurice Proulx. Série Office du film du Québec. Archives nationales du Québec, Québec. 

E6, S7, P68327.

 map showing properties […] 1948. Price Brothers  
& Compagny.
Archives nationales du Québec, Québec. P666, Price chemise 8,  no 15.



Plan du moulin  
de Montmorency  

et des environs, Beauport, 1863.
Archives nationales du Québec, Québec. 

P1000, S5, Montmorency, 1863.

Terrain de la compagnie 
 de pulpe dite Belge-Canadienne 

à Kiskising.
P. H. Dumais, 1901.

Archives nationales du Québec, Québec. 

E21, Terres et Forêts, Cantons, R21/4.
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caractérisait l’économie forestière au siècle précédent. 
L’Outaouais perd la première place comme zone productrice. 
Vers 1940, la Mauricie qui la lui a ravie fournit le tiers des 
droits de coupe prélevés dans tout le territoire québécois. 

Au xixe siècle, avant de se livrer à l’abattage des arbres, il 
faut frayer des pistes pour amener aux chantiers des hommes, 
des animaux de trait, des traîneaux, de l’outillage et  des pro
visions de bouche, des animaux sur pieds, des porcs surtout, à 
abattre le temps venu. Il faut aussi aménager les campe
ments, très sommaires et fort peu hygiéniques jusqu’au début 
du xxe siècle, où les hommes s’abriteront par petits groupes, 
généralement moins d’une dizaine, parfois sous un même toit 
que les bêtes, isolés de celles-ci par une simple cloison. 
L’approvisionnement des chantiers engendre un important 
trafic de denrées et d’animaux, les chevaux surtout pour la 
traction. Et plusieurs concessionnaires et sous-traitants com

blent en partie les besoins de leurs chantiers à même des fer
mes qu’ils exploitent en des lieux choisis. Ces conditions vont 
changer considérablement au xxe siècle, surtout après les 
années 1930. L’aménagement d’installations moins rudimen
taires et surtout plus hygiéniques marquera un changement 
majeur dans le régime de vie des forestiers. En même temps 
que l’arrivée du camion améliorera graduellement les condi
tions d’approvisionnement, les déplacements en forêt et le va 
et vient avec le monde rural et la ville. 

Au xixe siècle, dans les diverses régions productrices, on 
dénombre annuellement  par milliers les travailleurs forestiers 
montés aux chantiers. Et l’essor de l’économie papetière fera 
encore augmenter leur nombre durant la première moitié du 
xxe siècle, jusqu’à un sommet de près de 50 000. Toutefois, 
après la Seconde Guerre mondiale, la mécanisation et la 
motorisation modifient graduellement les conditions du tra
vail en forêt. Et la productivité accrue se soldera par une dimi
nution accélérée des besoins de main-d’œuvre. La scie méca
nique et le tracteur à chenille (qui se substitue au cheval) 
entament la transformation des méthodes de travail sur les 
sites d’abattage. Elle sera plus tard complétée par l’introduc
tion des machines motorisées de plus en plus complexes qui 
aujourd’hui coupent un arbre, l’ébranchent, le tronçonnent et 
l’empilent en une suite d’opérations. 

Jusqu’aux années 1960, les travailleurs forestiers étaient 
très majoritairement recrutés parmi les cultivateurs qui trou
vaient dans le « bûcheronnage » un revenu complémentaire à 
celui de l’exploitation agricole. Ce couplage de l’agriculture et 
du « bûcheronnage », que l’on nomme le système agrofores
tier, fut l’un des traits dominants de plusieurs collectivités 
locales des diverses régions forestières du Québec. Avec les 
progrès technologiques, les activités forestières ont été pro
gressivement étendues sur pratiquement toute l’année. Si 
bien que depuis la décennie 1960-1970, on a assisté à la pro
fessionnalisation accélérée du travail en forêt, et partant, au 
découplage des activités agricoles et du métier de bûcheron. 
Ce fut la fin d’une longue tradition et pour plusieurs écono
mies locales, un facteur de déstabilisation.
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Transporter le bois

Depuis l’essor de l’exploitation commerciale de 
la forêt au début du xixe siècle, l’acheminement 
des grumes (les tronçons d’arbres non écorcés), 
des pièces équarries et sciées a emprunté diffé
rents circuits et s’est appuyé sur plusieurs modes 
de transport interreliés.

Au xixe siècle, le bois équarri est préparé sur 
place ; l’arbre abattu est sectionné puis écorcé et 
immédiatement mis grossièrement en forme car
rée, à la hache. Les pièces sont ensuite traînées 
jusqu’aux cours d’eau. Là, elles sont réunies pour 
former de grands radeaux sur lesquels vivront des 
équipages, qui les dirigeront sur de longues dis
tances, jusqu’au grand terminal de Québec, le 
plus souvent. Dans les endroits les plus accidentés 
des cours d’eau, aux abords des chutes et des 
rapides tumultueux, les trains de radeaux sont 
défaits par sections puis reconstruits une fois 
l’obstacle contourné. Tout au long du parcours, 
les radeaux pourront être ravitaillés. Sur le fleuve 
en particulier, les trains de radeaux sont fréquen
tés par de nombreuses petites embarcations se 
livrant à divers échanges. 

quand le courant risque de les emporter au large 
et les remorquent en bateau à vapeur, lorsque se 
répand ce type d’embarcation. Le draveur — on 
nomme ainsi par déformation du mot anglais drive 
celui qui participe au flottage — a aussi la mission 
de pousser à l’eau les billes que la fonte des glaces 
n’a pas suffi à entraîner dans le cours d’eau, et d’y 
remettre celles qui se sont échouées durant la des
cente. Un métier dangereux que celui-là. La perte 
d’équilibre au-dessus de l’eau glacée, la propulsion 
de billes soudainement libérées, voilà des pièges 
redoutés que tous savent mortels. 

Au xixe siècle, le chemin de fer, qui pousse de 
plus en plus ses ramifications, transporte une part 
croissante du bois coupé. Une partie des billes des
tinées au sciage est aussi transportée par la batel
lerie fluviale. Les goélettes de Charlevoix chargées 
de bois ont laissé un souvenir ému de cet ancien 
trafic qui a survécu jusque tard au xxe siècle. Mais, 
sans conteste, c’est le flottage qui détient la pre

Le arbres abattus voués au sciage ne sont pas 
écorcés sur place. Ébranchées puis tronçonnées, 
les billes sont ensuite empilées en tas, de distance 
en distance. De là des équipes les traînent avec des 
chevaux jusqu’à un prochain cours d’eau où elles 
sont disposées de telle manière que les hautes 
eaux du printemps les emportent. Au préalable, les 
ruisseaux qui relient les lacs auront été nettoyés et 
préparés pour favoriser le coup d’eau qui entraî
nera le bois coupé jusqu’à la rivière principale. 
Mais on ne met pas des billes à flotter sans avoir 
pris au préalable certaines précautions. Car, dans 
les eaux fortes, elles pourraient se dégrader, voire 
se rompre sur des obstacles. Elles risquent aussi de 
s’échouer ou encore d’être emportées par le cou
rant et de se perdre sur le fleuve. Aux endroits indi
qués, on installe donc des glissoires à billes qui 
enjambent les plus gros obstacles. Ailleurs, pour 
faciliter la descente des pièces de bois, on améliore 
à la dynamite des passages dans le roc, comme sur 
le Saint-Maurice au milieu du siècle dernier. À 
d’autres endroits encore, on aménage des digues 
qui assureront un meilleur volume d’eau. Et un 
peu partout, on veille à étendre des estacades sur 
les grands cours d’eau. Ces longues enfilades de 
billes reliées les unes aux autres par des câbles et 
arrimées à des piliers érigés dans l’eau ont pour 
fonction de guider et de retenir les billes envoyées 
au flottage. Elles servent aussi le cas échéant au 
partage des récoltes entre les concessionnaires 
d’un même bassin.

Le flottage est un véritable métier qui se prati
que à compter du dégel et se termine au retour 
des glaces. Chaque année, des centaines de tra
vailleurs s’y emploient armés de crochets et de 
pics. Ils font franchir aux billes les principaux obsta
cles, en défont les amoncellements à force de bras 
ou, faute de mieux, à la dynamite. Ils les retiennent 

Charroi du bois, vers 1950. 
Herménégilde Lavoie. Archives nationales du Québec, Québec. 
P395, D29, P29.

Charroi du bois, vers 1950. 
Herménégilde Lavoie. Archives nationales du Québec, Québec. 
P395, D29, P5.

Flottage du bois vers 1950.
Herménégilde Lavoie. Archives nationales du Québec, Québec. 
P395, D29, P31.

Port Alfred, 1959.
Georges Driscoll. Archives nationales du Québec, Québec.

E6, S7, P166-59.



L’impact industriel de l’exploitation des forêts

Le voyageur, qui descendait ou remontait le 
fleuve entre Québec et Montréal au xixe siècle, ne 
pouvait qu’être saisi par l’omniprésence de l’éco
nomie forestière tout au long du trajet, au fur et à 
mesure que le paysage se dévoilait à ses yeux  : 
tous ces radeaux et ces bateaux chargés de bois ; 
ces scieries aperçues sur la berge, de distance en 
distance  ; ces estacades cernant des milliers de 
billes dans les anses et à l’embouchure des cours 
d’eau ; ces empilements de bois aux abords des 
quais et des jetées. 

Par ses activités directes et indirectes procurant 
des emplois nombreux, l’exploitation de la forêt a 
joué un rôle de premier plan dans l’organisation 
du territoire aux xixe et xxe siècles. Hormis l’agri
culture, sans doute aucune autre activité économi
que n’aura marqué autant le paysage.

Le sciage est l’activité industrielle par excellence 
de l’économie du bois au xixe siècle. Pour l’essen
tiel, il s’agit d’une activité du monde rural qui en 
dehors de l’agriculture, vers 1870, procure à 
celui-ci quatre emplois sur dix. Aucun village digne 
de ce nom qui n’ait sa scierie ; certains en alignent 
plusieurs. Mais le sciage n’est pas pour autant 
absent du monde urbain. Il est même une caracté
ristique importante sinon dominante de quelques 
centres urbains qui participent intensément au 
commerce du bois, Trois-Rivières et Hull notam
ment, et le pourtour de la ville de Québec où l’on 
dénombre plusieurs gros établissements. 

Au total, on recense plus de 1 000 scieries en 
1871 dans l’ensemble du territoire québécois. Avec 
les progrès de l’occupation du sol par les colons et 
le recul vers l’intérieur des centres d’abattage, le 
sciage tend à se déplacer vers la périphérie et la par
tie septentrionale du territoire. La plupart des scie
ries sont de petits établissements qui n’emploient 
qu’une ou quelques personnes, et dont la produc
tion est en grande partie, sinon en totalité, écoulée 
sur le marché local ou régional. Plusieurs de ces 
petites scieries sont montées à l’intérieur d’un mou
lin à moudre le grain. En plus de cette nébuleuse de 
petits établissements, le Québec compte aussi quel
ques dizaines de grosses scieries, des installations 
industrielles complexes dont la production est pour 
la plus grande partie destinée au marché de l’expor
tation. Certaines fonctionnent avec l’énergie 

mière place comme mode de transport entre la 
forêt et les scieries. Quant au bois scié, le plus sou
vent on le charge sur des navires, mais le train y 
prend une part croissante. 

Au xxe siècle, on ne renonce pas aux méthodes 
anciennes de transport du bois. Le flottage, que les 
nombreux travaux de régularisation des eaux facili
tent, est rendu plus efficace et surtout moins dan
gereux pour les travailleurs qui s’y adonnent. Il 
demeure longtemps la pierre d’assise du charroi 

des billes entre le lieu d’abattage et la papeterie ou 
la scierie. Il cesse définitivement au début des 
années 1990, sous les contraintes écologiques. 
Après la Seconde Guerre mondiale, la motorisation 
annonce un changement en profondeur des prati
ques sur les parterres de coupe. Dans un premier 
temps, ce sont les chevaux qu’on remplace par le 
tracteur dans les opérations de ramassage des 
billes (équipé de chenilles, le tracteur flotte littéra
lement sur la neige), puis c’est celui-ci que l’on 
tend à remplacer à compter des années 1960 par 
de nouvelles machines qui un jour auront trans
formé le bûcheron en opérateur de monstre méca
nique. Quant au camion, on l’utilise d’abord pour 
compléter les dispositifs du flottage et du train 
pour le transport du bois brut. Puis, dans un 
deuxième temps, on le voit prendre la relève du 
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hydraulique et bénéficient du progrès technologi
que de la turbine qui permet d’atteindre des volu
mes impressionnants de production. D’autres fonc
tionnent à la vapeur, une énergie d’avenir dont 
l’usage se répand, mais dont on s’efforce d’appri
voiser non sans difficulté le procédé. Ces grandes 
scieries emploient parfois plus d’une centaine de 
personnes sur place et de nombreuses autres en 
forêt. Au xixe siècle, l’activité du sciage est estivale, 
elle débute après le départ des glaces sur les cours 
d’eau et cesse avec l’arrivée du gel. 

flottage au fur et à mesure qu’on en interdit 
l’usage sur les rivières du Québec. 

Aujourd’hui, à cause de son incomparable flexi
bilité, le camion est un rouage essentiel dans la 
logistique du transport au sein de toute la filière 
des produits forestiers, depuis le site d’abattage 
jusqu’à l’entrepôt du fournisseur de matériaux de 
construction. En cela, il complète et concurrence à 
la fois, le train et le bateau. De nos jours, le train 
assure l’approvisionnement entier ou partiel en 
bois brut de certaines usines. Le bateau, lui, a pra
tiquement perdu cette fonction. Le train et le 
bateau jouent évidemment un rôle indispensable 
dans le transport des produits du sciage et ceux 
des usines de transformation du bois. 

L’exploitation du bois marque de façon impor
tante la morphologie des villes qui y détiennent 
des fonctions nodales. Ainsi, la petite ville de Hull 
se définit d’abord au xixe siècle autour d’installa
tions de sciage aménagées sur les berges et les îles 
de l’Outaouais. À Trois-Rivières, le démarrage en 
trombe de l’exploitation de la forêt dans l’axe du 
Saint-Maurice au milieu du siècle stimule la crois
sance de la ville. Sa population passera de 5 000 
habitants vers 1850 à environ 10 000 vers 1900. 
Installées à la confluence de la rivière et du fleuve, 

Moulin Price, Riverbend, Saguenay-Lac-Saint-Jean, 1927.
Archives nationales du Québec, Québec. E21, Fairchild, R2, 12.
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En 1901, le Québec compte déjà 14 usines de 
pâtes et 12 usines de papiers qui ensemble 
emploient près de 4 000 travailleurs. Dix ans plus 
tard, 35 établissements donnent de l’emploi à 
environ 6 600 travailleurs. Et l’élan se poursuit. En 
1929, juste avant la grande crise, le nombre d’éta­
blissements atteint la cinquantaine et le nombre 
de travailleurs, presque les 18  000. Un essor 
remarquable depuis les premiers balbutiements au 
siècle précédent. En fait, déjà à la fin des années 
1920, on reconnaît les grands traits de la structure 
de l’économie papetière du Québec contempo­
rain. La Mauricie avec huit établissements est la 
première région productrice ; elle réalise alors tout 
près de 40 % de la production québécoise. Elle est 
suivie du Saguenay qui en contribue 25 %. La 
région de Québec compte pour moins de 15 % et 
celle de l’Outaouais pour quelque 10 %. 

Ce développement s’est appuyé sur une tech­
nologie de production en progrès rapide, sur le 
contrôle de l’énergie hydraulique et, fait capital, 
sur l’hydroélectricité. La technique de fabrication 
de pâtes à soude (pâte chimique, de cuisson) a fait 
son apparition au Québec à Windsor Mills en 
1864. Celle de la pâte mécanique (obtenue par le 
meulage du bois) fut introduite cinq ans plus tard à 
Valleyfield. 

de très grandes scieries y alimentent un important 
trafic portuaire. De dizaines de navires viennent 
chaque année à son port pour être chargés de piè­
ces de bois et en repartent pour l’étranger. Mais 
c’est à Québec, centre névralgique de ses exporta­
tions, que l’économie forestière a le plus d’impact. 
Une batterie de scieries entourent la ville et de 
grandes quantités de pièces de bois encombrent 
ses installations portuaires qui s’égrènent en con­
trebas des caps. Durant les bonnes années, au 
milieu du siècle, une étrange pagaille y règne, tel­
lement sont enchevêtrées les activités que mènent 
des centaines de travailleurs aux fonctions diver­
ses : ici on s’affaire à construire et à réparer des 
navires ; là on s’active à démonter des radeaux de 
bois ; ailleurs on décharge poutres et planches de 
goélettes et autres bateaux côtiers des matières 
qu’attendent de grands navires de mer. Le front de 
fleuve à Québec, c’est la grande artère de l’écono­
mie du bois du xixe siècle.

Au xxe siècle, les scieries sont toujours présen­
tes dans le paysage, mais elles se concentrent de 
plus en plus sur les marges du territoire près des 
grandes zones d’approvisionnement en bois. Les 
énergies nouvelles, la vapeur, puis le moteur à 
essence et l’électricité ont fini par les émanciper de 
la dépendance de la force motrice de l’eau. 
Dorénavant, elles peuvent fonctionner l’année 
durant pourvu qu’on puisse les approvisionner en 
bois. Toutefois, l’élément majeur de l’économie du 
bois ce n’est plus la scierie comme autrefois, mais 

l’usine papetière aux dimensions impressionnan­
tes, qui procure des emplois par centaines. En 
quelques années, ces nouveaux établissements 
transforment d’humbles paroisses rurales en villes 
de plusieurs milliers d’habitants, en même temps 
qu’ils stimulent la croissance de centres urbains 
dont ils contribuent à réaménager la physionomie. 

Trois-Rivières, 1929.
Fairchild Aviation Limited. Archives nationales du Québec, Québec. P1000, S5. Fairchild, no 94.

Chandler, 1927.
Archives nationales du Québec, Québec.  

E21, Terres et Forêts, CAFC H 27 bis.



Les premiers grands complexes papetiers sont 
aménagés à proximité de grands barrages qui 
jalonnent les principaux cours d’eau qui assurent 
des approvisionnements en énergie hydraulique et 
électrique (comme à Grand-mère, à Hull et à 
Chicoutimi). Mais lorsque la technologie électrique 
permet enfin le transport du courant électrique sur 
de grandes distances (Shawinigan Water and 
Power relie la Mauricie à Montréal en 1903), il 
n’est plus nécessaire d’établir les usines papetières 
aux abords des chutes. De nouveaux sites peuvent 
être envisagés en fonction d’autres critères. Et 
c’est ainsi qu’approvisionnée en électricité depuis 
Shawinigan, l’agglomération trifluvienne émerge 
entre 1910 et 1930 comme le plus important cen
tre papetier au Québec. Les papeteries prennent la 
place occupée par les grandes scieries qui, depuis 
le milieu du xixe siècle, avaient redéfini la vocation 
économique de la ville. Reliées aux réseaux ferro
viaires, flanquées de leurs vastes cours à bois, 
déployées de part et d’autre des installations por
tuaires, les trois usines trifluviennes, toujours en 
activité, dominent tout le front de fleuve écrasant 
de leur masse un bâti urbain encore, au tournant 
des années 1930, étroitement regroupé autour 
d’elles. 

Ailleurs à la même époque, d’une emprise spa
tiale certes moins imposante qu’à Trois-Rivières, 
l’industrie papetière s’inscrit comme un élément 
majeur de l’armature d’autres centres urbains 
d’importance. À Hull, un complexe papetier 
occupa longtemps une large portion du front 
industriel qui a pris naissance et a progressé le long 
de l’Outaouais, juste en face d’Ottawa, la capitale 
fédérale. Jugé disgracieux, ce paysage industriel a 
été éradiqué en très bonne partie depuis quelques 
décennies. Il fait place aujourd’hui à des espaces 
verts et au Musée des civilisations inauguré récem

ment. Québec non plus n’a pas échappé à la pous
sée de l’économie du papier. Même si, au xxe siè
cle, la ville n’est plus le centre névralgique des 
exportations du bois, son front de fleuve sera lui 
aussi en partie redéfini par une imposante papete
rie à la fin des années 1920, toujours en activité 
elle aussi. 

L’impact de l’économie papetière s’est fait sen
tir partout, depuis les lieux d’abattage jusqu’aux 
lieux de transformation du bois. Ayant mis sous 
leur coupe la plus grande partie de l’espace con
cédé, ce sont les entreprises papetières qui doréna
vant impriment leur rythme aux opérations fores
tières et au transport du bois. Et souvent, là où 
elles s’installent, les grandes papeteries font naître 
ou consolident des noyaux de population anglo
phone, un capital humain arrivé avec le capital 
industriel. Dans certaines villes, elles aménagent 
même directement l’habitat de secteurs urbains, 
favorisant la diffusion de modèles architecturaux 
d’inspiration anglo-américaine. La ville de Grand-
Mère offre encore aujourd’hui de très beaux exem
ples de ces initiatives du début du xxe siècle. 

Certaines parmi les premières usines implan
tées à la fin du xixe siècle et au début du xxe siècle 
n’ont pas survécu longtemps aux pressions de 
l’industrie du papier (celles de Chicoutimi et de 
Val-Jalbert, par exemple, que l’on a transformées 
en attraits touristiques). D’autres établissements 
ont vu le jour après le second conflit mondial, sur
tout sur les marges du territoire, notamment en 
Abitibi et sur la Côte-Nord. Mais depuis les derniè
res décennies, l’heure est à la recherche des gains 
de productivité plutôt qu’à l’ajout d’établissements 
de production. 

L’industrie des produits forestiers au Québec, 1993.
Ministère des Ressources naturelles, Service de la cartographie.
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En plus de la fabrication du papier et d’ancien
nes productions, celles des portes et fenêtres et 
des meubles par exemple, l’économie forestière a 
donné naissance au xxe siècle à des établissements 
spécialisés, celui de la préparation d’agglomérés 
de bois destinés aux travaux de construction et 
celui de l’assemblage de maisons en usine, pour 
en nommer les plus importants. Enfin, il y a peu, 
est apparue une première génération d’établisse
ments de désencrage du papier en vue de sa réuti
lisation.

Envisagée dans ses effets généraux sur deux 
siècles, l’économie forestière n’a pas peu marqué 
l’environnement. La coupe intensive des arbres a 
accéléré la transformation de la forêt québécoise 
qui apparaît de nos jours passablement différente 
de ce qu’en découvrirent les pionniers français. De 
plus, la déforestation a hâté le processus d’érosion 
et les rejets acides des bois mis au flottage ont pol
lué les rivières dont le lit est jonché d’une épaisse 
couche de débris et d’arbres noyés. Et comme les 
arbres de la forêt québécoise mettent beaucoup 
de temps, plus que sous d’autres cieux, pour arri
ver à maturité, une trop grande pression de coupe 
menace aujourd’hui l’équilibre que l’on doit savoir 
maintenir entre les besoins de production et la 
capacité de la forêt à se renouveler. 

En ce sens, les dernières décennies auront vu 
s’affirmer une conscience plus sensible à la néces
sité de mieux protéger le patrimoine forestier et de 
parvenir à une gestion équilibrée des ressources du 
milieu. Les efforts de replantation sur les parterres 
de coupe et les zones dévastées, de réhabilitation 
des cours d’eau, de récupération et de recyclage 
du papier en sont des manifestations tangibles. 
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